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POURQUOI DES DIEUX ÉGYPTIENS CHEZ PLATON?
Nous nous proposons de réfléchir ici brièvement sur la présence des
divinités égyptiennes dans l'œuvre du philosophe athénien. Grand
maître du logos, Platon ne se sert pas des mots au hasard, surtout quand
il s'agit de noms de dieux auxquels, indépendamment de leur origine, il
manifeste toujours un grand respect. Il est vrai qu'il se réfère assez
souvent à des divinités grecques, et un examen attentif permet de
constater, dans pratiquement chaque cas, une liaison étroite entre la
personnalité du dieu en question et les concepts philosophiques exprimés
dans ce même passage du dialogue.Le fait que Platon se soit quelquefois
tourné plutôt vers les dieux égyptiens pour servir ses propos, ne peut, à
première vue au moins, que nous étonner.
Sur les relations du philosophe avec l'Égypte, il existe un long débat à
propos d'un éventuel voyage de Platon au pays du Nil, mais nous
n'aborderons pas ici cette question toujours en suspens!. Des informa-
tions fort détaillées sur l'Égypte étaient, en tout cas, déjà à la portée de
tout Athénien cultivé, grâce à Hérodote, qui y avait consacré le livre II
de son Histoire. Nous constatons que Platon, s'il ne puise pas l'ensemble
de ses données à cette source littéraire, est du moins souvent en accord
avec elle.
Autant Hérodote que Platon reconnaissent que la civilisation égyp-
tienne, beaucoup plus ancienne que la leur, a fondé la première non
seulement des sciences comme la géométrie, les mathématiques et
l'astronomie, mais aussi la dénomination des diverses divinités. La
façon dont Platon présente certaines de ces divinités implique qu'il
accepte l'avis d'Hérodote, selon lequel les Grecs ont reçu des Égyptiens
leur panthéon, en «re-baptisant» seulement d'autres noms les mêmes
dieux, tout comme ils ont reçu d'Égypte certaines cérémonies reli-
gieuses.
Un résumé substantiel du problème se trouve dans J. Mc EVOY, Platon et la
sagesse de l'Égypte, in Kernos, 6 (1993), p. 245-275; un article qui m'a fourni,
par ailleurs, des éléments précieux en ce qui concerne l'image que Platon se fait
de l'Égypte. De même, cf. D. SAMB, Loci Aegyptii in Platonis Operibus, in
Filosofia Oggi, 11 (1984), p. 437-463, et L. BRISSON, L'Égypte de Platon, in Les
études philosophiques, 1987, p. 153-168.
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Le regard global que Platon porte sur l'Égypte, même s'il ne consti-
tue pas l'objet particulier de cette recherche, peut s'avérer utile dans la
compréhension du rôle que les divinités égyptiennes sont appelées à
jouer dans les dialogues. Pour mieux interpréter les éléments d'un texte
dans leurs dimensions diverses, les situer dans un cadre plus large peut
apporter un éclairage supplémentaire. Afin de répondre à la question
posée dans notre titre, nous soumettons les passages concernés à une
analyse fondée sur une grille de questions :
Quelles sont ces divinités égyptiennes qui ont attiré l'attention de
Platon? Que représentent-elles dans l'esprit égyptien (évidemment,
nous n'examinerons pas en détail cette question qui relève de l'égypto-
logie) ? Quelles sont les divinités équivalentes dans le panthéon grec,
selon les informations d'Hérodote? Dans quels dialogues et combien de
fois apparaissent-elles? Quel est le personnage qui les évoque? Le fait-
il au cours du dialogue ou dans le cadre d'un mythe? Quel est le contexte
philosophique de la discussion au moment de cette mention? L'examen
comparé de ces passages fait-il apparaître des éléments communs? En
considérant ce que l'Égypte signifie pour Platon, peut-on mieux saisir la
raison de cette référence aux dieux égyptiens? Remarquons d'emblée
que ces mentions ne sont pas très nombreuses, surtout si on les compare
aux quelques huit cents références aux dieux grecs qui constellent les
dialogues considérés généralement comme authentiques. Les divinités
égyptiennes sont au nombre de cinq et apparaissent à sept reprises.
Envisageons tout d'abord Ammon, le roi des dieux, assimilé à Zeus,
dans les Lois2• L'Athénien se réfère à l'oracle d'Ammon à Cyrène, lieu
de culte tellement célèbre que même les Grecs faisaient le long voyage
pour le consulter3. Il recommande de ne pas s'éloigner, en ce qui
concerne les habitudes du culte des dieux, des indications que les dieux
mêmes ont données par l'intermédiaire des oracles de Delphes, de
Dodone ou d'Ammon.
2
3
Lois, V, 738 b 5 . dI: ... olh 'dl' IWlVlll' È~ àpxfls TlS rrolf.] olh 'dl' rraÀaLàl'
8la<j>8apllÉvTjV ÈTTlUKEua(T)TaL, TTEpt 8EWl' YE Kat lEPWl', lfTTa TE Èl' Tf.] rr6ÀEl
É"KaUTOlS t8pûu8aL 8EL Kat c1l'Tll'Wl' Èrrol'olla(w8aL 8EWl' ~ 8aLll6l'wl', où8Ets
ÈTTlXElpf]UEl Kll'E1:l' l'OÛl' ~xwl' lSua ÈK MÀ<j>(ill' ~ 6w8wVl]S ~ rrap'"AllllWl'OS iî
Tll'ES ~rrElual' rraÀaLo( MYOl (l'TT1J8f] Tll'as rrE(ual'TES, <j>aullaTwl' YEl'ollÉl'Wl' ~
ÈTTlrrl'o(as ÀEX8duT)s 8E(ill', rrdual'TES 8È 8uu(as TEÀETa'i:s UUIllldKTous
KaTwTT]Ual'TO dTE aÙT68El' ÈTTlXwp(OUS dT' oul' TUPPT)l'lKàs dTE Kurrp(as
dTE èfÀÀo8El' 6eEl'Oûl', Ka8lÉpwual' 8l TOLS TOlOUTOlS MyOlS <j>f]llas TE Kat
àyaÀllaTa Ka( ~WIlOÙS Kat l'aous, TEIlÉVT) TE TOUTWl' ÉKaUTOlS ÈTEIlÉl'wal"
TOUTWl' l'Ollo8ÉT1J Tà UIllKp6TaTOl' arral'Twl' où8Èl' KlVT)TÉOl'...
Cf. H.W. P ARKE, The Oracles ofZeus, Oxford, 1967, chap. IX, Ammon, p. 195-
241.
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L'oracle d'Ammon en Égypte jouit ainsi de la même importance que
ceux d'Apollon et de Zeus situés en territoire grec. Dans ce dialogue, ces
deux dernières divinités sont considérées comme étant à l'origine d'une
législation, directement pour les cités de Sparte et de Crète (via les
oracles de Delphes et l'épiphanie de Zeus devant son fils, le roi-
législateur Minos), et indirectement pour Athènes (inspiration de Solon
par l'oracle de Delphes). Pour l'oracle d'Ammon, nous devons sous-
entendre une relation parallèle avec la législation de l'Égypte: les
paroles divines ont «convaincu» (peisantes) depuis longtemps (palaioi
logoi) les gens de suivre un rituel dont la stabilité doit être sauvegardée,
afin d'exprimer leur respect envers la divinité.
Ammon apparaît encore, accompagné d'une autre divinité, comme
roi du ciel, dans le Phèdre4. C'est le passage où Socrate introduit le jeune
Phèdre au le problème de la vérité et de la valeur du logos, oral ou écrit.
Le philosophe saisit l'occasion pour lui raconter ce qu'«il avait ouï dire»
à propos du dieu égyptien Theuth5 qui aurait, le premier, inventé la
numérotation, le calcul, la géométrie, l'astronomie, le trictrac, les dés et
l'écriture, au temps du roi Thamous (il s'agirait d'une variation du nom
d'Ammon6). Tout fier de ses créations, ce dieu vient devant le souve-
rain divin, Ammon, pour les lui présenter, en disant qu'elles doivent
être aussi communiquées aux autres Égyptiens. Selon Theuth, l'écriture
va rendre les gens plus savants et leur donnera plus de mémoire, «car
mémoire et science ont trouvé leur remède (pharmakon»J. Mais
Ammon, qui est meilleur juge de ce qui peut être nuisible ou bénéfique,
est d'un autre avis:
Très ingénieux Theuth, tel est capable de créer des arts, tel est de juger dans
quelle mesure ils porteront tort, ou seront utiles, à ceux qui devront les mettre
en usage. Et toi, à présent, comme tu es le père de l'écriture, par bienveillance tu
lui attribues des effets contraires à ceux qu'elle a. Car elle développera l'oubli
dans les âmes de ceux qui l'auront acquise, par la négligence de la mémoire; se
fiant à l'écrit, c'est du dehors, par des caractères étrangers, et non du dedans, et
grâce à l'effort personnel, qu'on rappellera ses souvenirs. Tu n'as donc pas
4
5
6
7
Phèdre, 274 c 5 - 275 b 2.
Sur Theuth ou Thot, cf. J. V ANDIER, La religion égyptienne, Paris, 19492, p. 64-
65.
a.J. DE VRIES, A Commentary on the Phaedrus of Plato, Amsterdam, 1969,
p.248.
Phèdre, 274 e 4-7: "TOOTO 8É, W ~aCJlÀEO, Tà Ilci6TH.La", l<f>ll 6 SEv6,
"ao<f>wTÉpOUS At 'YU1TT(ous Kat IlVllIlOVlKWTÉpOUS 1TapÉçn' 1lvf)Il11S TE 'Yàp Kat
ao<f>(as <f>ciPllaKov llUpÉ6T]".
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trouvé un remède pour fortifier la mémoire (mnémè), mais pour aider à se
souvenir (hypomnésis). Quant à la science, tu en fournis seulement le semblant
(sophias doxan) à tes élèves, et non pas la réalité (alétheian). Car, après avoir
beaucoup appris dans les livres sans recevoir d'enseignement, ils auront l'air
d'être très savants, et seront la plupart du temps dépourvus de jugement,
insupportables de surcroît, parce qu'ils auront l'impression d'être savants
(doxosophoi), sans l'être8.
8
9
Socrate, quant à lui, se sert seulement de la parole orale, du dialogue,
comme instrument de recherche de la vérité, qui est le but de la philoso-
phie. Grâce la maieutique, le disciple découvre petit à petit les connais-
sances qui dorment dans son âme, il se rappelle les grandes vérités -
les Idées - qu'il avait autrefois contemplées. Ceux qui peuvent seule-
ment lire un logos écrit ne font que prendre comme données les concep-
tions formulées dogmatiquement par quelqu'un; leur mémoire, dans le
sens courant, mais aussi dans le sens platonicien, s'affaiblit ainsi que
leur possibilité d'atteindre la sagesse. C'était le cas de Phèdre, au début
du dialogue, lui qui s'était senti séduit par le discours de Lysias, une
parole écrite dont la forme rhétorique pourrait convaincre, mais en
détournant l'attention du lecteur d'un contenu déficient. Le danger de la
parole écrite est déjà signalé dans le mot pharmakon, qui peut en même
temps signifier le remède et le poison9, L'hostilité déclarée de Socrate
envers la parole écrite s'explique par le fait qu'elle est apte à faire
glisser les hommes vers la passivité, l'oubli, la doxa fausse, qui les
aveuglent en les empêchant de voir la lumière de la vérité. C'est
précisément la menace de la sophistique et de la rhétorique, éternelles
ennemies de la philosophie et donc visées constamment par Socrate lO.
Phèdre, 274 e 7 - 275 b 2 : ~o TEXVlKWTUTE SEVe, aÀÀos ~ÈV TEKELV 8UVUTàs Tà
TÉXVllS, aÀÀos 8È KpLVaL TLV' lXH ~oLpav ~Àâ~llS TE Kat w<jJEÀLas TOLS
flÉÀÀoual xpflaeal' Kat vûv av, lTaT~p WV 'Ypa~whwv, 8l' EüVOlav TOùvaVT(OV
Et lTES ~ 8UVaTal. TOÛTO 'Yàp TWV ~ae6VTWV À~8T)v ~ÈV Èv ljJuxaLs lTapÉçH
~~~llS àf.lEÀETT)aLe,t, liTE 8tà ~V lT(anv 'Ypa<jJllS lÇWeEV {m' àÀÀOTp(WV TVlTWV,
OUK lv80eEV aÙToùs ù<jJ' aUTwv àva~t~V1:JaKo~ÉvoUs' OÜKOUV ~~~llS àÀM
UlTO~~aEWS <jJawaKov llUPEs. ao<jJ(as 8È TOLS ~a8T)TaLS 86çav, OÙK àÀ~eHav
lTOpL(HS' lTOÀU~KOOl 'Yàp aot 'YEv6~EVOl aVEU 8l8axfls lToÀu'YVW~OVES EtVaL
86çouaLv, à'YVW~OVES ws ÈlTt Tà lTÀfleos l:\VTES, Kat xaÀE1Tot aUVELVaL,
8oç6ao</>ot 'YE'Yov6TES àVTt ao</>wv (trad. L. Robin).
Cf. 1. RUTHERFORD, MvfI/17]S'.. JpdppaKOV at PLATO "Phaedrus" 274 e-275 a, in
Hermes, 118 (1990), p. 377-379.
10 Cf. B. CASSIN, Du faux ou du mensonge à la fiction (de pseudos à plasma), in Le
plaisir de parler, Études de Sophistique comparée (Colloque de Cerisy), Paris,
1986, p. 3-29.
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La position de Platon à l'égard de la parole écrite et orale est particu-
lière et a suscité plusieurs débats11 . Contentons-nous de noter que, tout
en respectant la tradition socratique, Platon a lui-même figé les
dialogues par écrit. En tout cas, la vérité appartient aux dieux, lesquels
acceptent de la dévoiler aux mortels par l'intermédiaire des «signes"
des oracles12 . Un peu plus loin dans le même dialogue, il prend en
exemple les paroles mantiques du chêne de Zeus à Dodone, paroles de
vérité, même si, au début, les gens n'y croyaient pas13. Le but de cette
révélation est l'apprentissage par les humains de la meilleure conduite
à suivre, afin de s'assurer une vie bienheureuse - et cela non seulement
individuellement, mais aussi socialement. Pour la prospérité d'une
société, il faut que les lignes conductrices du comportement que trace «le
dieu ou une personne divine" (c'est une expression que Platon utilise à
plusieurs reprises) soient solidement établies, après avoir «convaincUl'
les citoyens; car c'est par la peitho et non par la force que les paroles
divines s'imposent. La meilleure façon d'atteindre une stabilité du
bonheur civil - et individuel - est de mettre une telle législation par
écrit, afin qu'elle puisse survivre au temps. Donc, en fait, les seules
paroles écrites acceptées sérieusement par Platon sont les lois, celles qui
sont inspirées par les dieux, alors que tout autre texte est considéré
comme rédigé TTat8L<ls XaPLv14, tel un jeu éducatif.
Concernant l'effort de l'homme pour atteindre la vérité à travers la
philosophie et l'enseignement qui dérive du dialogue, nous savons que
même cette entreprise ne peut être couronnée de succès à moins que le
philosophe ne soit inspiré par la mania divine15, car l'opération ration-
nelle n'y suffit pas. Voyons encore comment l'écriture est introduite:
Platon, contrairement à la tradition grecque, qui faisait du héros
Palamède l'inventeur de l'écriture, préfère en attribuer l'origine à un
dieu égyptien. Theuth, l'équivalent d'Hermès, est en même temps celui
Il Cf. dans l'ouvrage collectifLes savoirs de l'écriture en Grèce ancienne, sous la
direction de M. DETIENNE, Presses universitaires de Lille, 1988, les artices de
M. VEGETTI, Dans l'ombre de Thoth. Dynamiques de l'écriture chez Platon,
p. 387-419 et de P. LORAUX, L'art platonicien d'avoir l'air d'écrire, p. 420-455.
12 Pour la façon d'opérer des oracles, cf. J.-P. VERNANT, Parole et signes muets, in
Divination et rationalité, Paris, 1974, p. 9-25, et R. CRAHAY, La bouche de la
vérité, dans le même ouvrage, p. 201-219.
13 Phèdre, 275 b 5 - cl.
14 Phèdre, 276 d 2; cf. G. J. DEVRIES, op. cit., p. 254-255.
15 Cf. Phèdre, 244 a 5 - c4; 256 a 7 - b 7.
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qui invente les nombres, la géométrie, l'astronomie, le jeux des dés;
dans le Philèbe l6 , Socrate dit aussi que, selon les Égyptiens, c'est ce
même dieu qui a distingué les voyelles et les différents genres de
consonnes, en créant la phonétique et la grammaire, en découvrant le
fini dans l'infini17. D'une certaine façon, le dieu-artisan représente
l'ensemble des connaissances scientifiques dont on situait l'origine en
Égypte: il impose surtout à l'univers cognitif l'ordre de la pensée; il
organise tout rationnellement afin que l'homme puisse avoir plus
facilement accès à la connaissance et qu'il crée une epistémè possible à
sauvegarder. Mais le grand juge Ammon-Zeus connaît mieux les
équilibres de l'univers: ces constructions ne sont qu'une représentation
du monde, et les mortels vont trouver tellement facile de se contenter de
cette image, concevable aisément par leur seule logique, qu'ils ne vont
plus chercher la vraie sagesse. Celle-ci exige une élévation personna-
lisée, un dépassement des limites que ces eidôla créent afin de retrouver
l'infini derrière et au-dessous du fini, de se rappeler les Idées à partir de
leurs empreintes dans l'âme et non à partir de quelques symboles tracés
sur une matière inanimée.
Pour Platon, cette distinction est claire: le besoin de chaque homme
de tenter l'élévation jusqu'au bonheur parfait de la contemplation des
idées ne peut être assouvi dans la mesure du possible pour les mortels,
que par la parole orale philosophique, inspirée par le dieu. Mais .la pros-
périté de la cité, qui implique un juste comportement social, est assurée
par la sauvegarde de justes lois - encore un don des dieux - grâce à
l'écriture. C'est le logos écrit qui assure la survie d'une mémoire histo-
rique même au long des siècles, quand la mémoire des hommes risque
d'être défaillante.
16 Philèbe, 18 b 6-d 2 : 'ErrnBT) <t>wvTjv drrnpov KaTEv6T)uEV EÏTE TlS' SEOS' dTE
Kat SELOS' dvSpwrros-wS' MyoS' Èv AtyurrTCV 8EOS Tlva TOOTOV YEVÉUSat ÀÉywv,
1IS' rrpwToS' Tà <t>WIll'1EVTa Èv Tcjl arrE(PCV KaTEV6T)UEV OUX gv ôVTa aÀÀà rrÀdw,
Kat miÀlv ~TEpa <t>wvfjS' Ii€V oiJ, <t>S6nou B€ IiETÉXOvTa TlVOS' , aplSliov BÉ
Tlva Kat TOUTWV Etvat, Tp(TOV BÈ E1BoS' ypaliliaTwv BlEaT~UaTO Tà vOv
ÀEy6liEva d<t>wva "IiLV' TO IiETà TOOTo Bl~pn Ta TE d<t>Soyya Kat d<t>wva IiÉXPl
ÈvoS' ÈKaUTOU, Kat Tà </>w~EVTa Kat Tà liÉua KaTà TOV aÙTov Tp6rrov, I!wS'
àplSIiOV aUTwv Àa~wv h( TE ÈKaUTCV Kat uUlirraul UTOlXELOV Èrrwv6liauE'
KaSopwv B€ wS' où8EtS' nliwv oùB' liv ~V aUTO KaS' aûTO dVEU rraVTwv aUTWV
liaSOl, TOOTOV TOV BEUlibv aù ÀOYluawvoS' wS' ôVTa ~va Kat rraVTa TaOTa gv
rrwS' rrOlOOVTa Ii(av Èrr' aUTOLS' wS' oùuav ypaliliaTlKT)V TÉXVTJV ÈrrE<t>SÉyeaTo
rrpounrrwv.
17 Cf. M. DETIENNE, L'écriture d'Orphée, Paris, 1989, surtout p. 105-109.
POURQUOI DES DIEUX ÉGYPTIENS CHEZ PLATON? 165
Dans le Timée 18, nous retrouvons les mêmes idées, en relation cette
fois avec la déesse Neith19, qui est assimilée par Platon à Athéna20. Au
moment où, à Athènes, se déroule une fête en l'honneur de la déesse
poliàs, Critias21 se rappelle l'histoire qu'encore enfant il avait entendue
du vieux Critias, proche de Solon pendant la fête des Apaturies (dédiée
aussi à Athéna) et pense qu'il s'agit là de la meilleure louange que les
personnes présentes pourraient faire à cette divinité: c'est en visitant la
ville égyptienne de Saïs, dont la déesse protectrice est Neith et dont les
citoyens se sentent proches des Athéniens, que Solon a appris d'un prêtre
l'histoire de l'Athènes ancienne; elle a pu survivre à la mémoire des
Égyptiens grâce à son inscription et sa sauvegarde dans le temple
(d'Athéna). Au contraire, les Grecs, n'ayant pas encore d'écriture et
subissant des désastres naturels, ne gardent aucune trace de cette époque
glorieuse où Athènes a sauvé le monde entier du despotisme rapace des
Atlantes22.
Quelle est la place de ce récit qui, encore une fois, ressemble à un
mythe, mais est présenté comme s'il s'agissait d'une histoire vraie23 ?
Nous constatons des «couches» différentes et successives dans la narra-
tion: Critias cite son grand-père; ce dernier parlait de Solon qui
évoquait lui-même le prêtre égyptien reproduisant oralement ce qu'il
avait appris par une inscription reproduisant l'histoire d'Athènes,
vieille de 9000 ans... Si cette histoire, qui est la meilleure louange à
Athéna, protectrice d'Athènes depuis toujours, et de Saïs en même temps,
a pu parvenir à nouveau dans son pays d'origine, c'est grâce à l'écriture
égyptienne. Son aide est considérable, mais nulle part dans cette suite
18 Timée, 21 a 7 - 27 a 1.
19 Cf. A. RUSH, art. Neith, in RE, XVI, 2 (1935), 2205-2206; et J. VANDIER, op. cit.,
p. 16, 19, 25, 164.
20 Timée, 21 e 3-7 : T01JTOU 8È TOÛ vOlloÛ IJ.EY(<1TT) lT6ÀlS hciLs -MEV 81') Kat
•Alla<1lS rjV 0 ~a<1lÀElk ols Tfls lT6ÀECùS BEas dpXlly6s TlS E<1TlV, ALYUlTTl<1Tt
IlÈv Toilvolla NT)te, 'EÀÀT)VLcrTt 8l, IDS 0 EKdvCùv Myos, 'A8T)vâ' lluÀa 8È
eplÀa8T)VaLOl Ka( Tlva Tp6lTOV OLKELOl Twv8' Etva( epa<1lv.
21 Sur l'identité de Critias longuement discutée, cf. J. LABARBE, Quel Critias dans
le Timée et le Critias de Platon ?, in 8acris Erudiri, 31 (1989-1990), p. 239-255.
22 Cf. T. HENRI MARTIN, Études sur le Timée de Platon, Paris, 1841, t. l, sur les
Apatouries et Neith, notes IV et V, p. 248-251; sur le mythe de l'Atlantide, note
XIII, p. 257-333; voir encore W.K.C. GUTHRIE, A History of Greek Philosophy,
V, Cambridge, 1962, p. 247-250.
23 Cf. E. VOEGELIN, Plato's Egyptian Myth, in The Journal of Politics, 9 (1947),
p.307-324.
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de récits, nous n'avons une personne qui lit réellement; tous parlent de
ce que leur mémoire a retenu, ayant intériorisé les données historiques.
La conception de Platon sur le meilleur service de la parole écrite est ici
exprimée en pratique. Il est remarquable que Platon fait implicitement
la liaison entre la cité idéale qu'il avait présentée dans la République et
Athènes qui, dans le passé, semble se rapprocher le plus d'elle. De
surcroît, il réalise cette référence à travers l'Égypte, dont la stabilité
admirable dans les connaissances historiques et scientifiques autant
que dans l'organisation politique (fort semblable à la structure de la cité
idéale, avec le roi-prêtre et la division des citoyens en castes) font d'elle
un modèle plus solide encore, puisqu'elle existe dans le présent, de ce
qu'une société doit être24. D'autant plus que c'est le prêtre égyptien,
représentant-serviteur du dieu, qui donne une leçon au législateur -
«homme divin» - de l'Athènes contemporaine du philosophe.
Platon exprime à d'autres reprises son admiration pour le système
égyptien, fondé entièrement sur la stabilité, même en matière d'éduca-
tion et de création artistique; les deux vont de pair à ses yeux. Les
Égyptiens ont réussi à imposer des règles strictes qui empêchent toute
frivole et dangereuse originalité. Un exemple donné dans les Lois25 par
l'Athénien se réfère à la stabilité des poèmes d'Isis26, réalisés égale-
ment, comme les lois, «soit par un dieu, soit par un homme divin», qui
évite un déséquilibre entre le plaisir et la douleur pour les hommes qui
les écoutent. L'équilibre imperturbable d'un homme est essentiel pour
son bonheur et pour son bon fonctionnement dans la cité, selon Platon.
Isis-Déméter veille, comme une mère, sur ses enfants égyptiens, et
Platon se réjouit de voir concrétisée dans un pays sa propre pensée en ce
qui concerne la déontologie éducative et artistique27.
24 Cf. J. Mc Evoy ,op. cit., p. 270 et 274-275.
25 Lois, II, 657 a 4 - b 8 : NOIJ.o8ETLKàv IlÈv ow Kat TTOÀLTLKàv iJTTEp~aÀÀOVTWS. dÀÀ'
hEpa epaûÀ' <'1v EllpoLS QlJTOSL' TOÛTO S' O~V TO TTEpt 1l0UOLK1')v dÀTJSÉs TE Kat
dl;wv Èvvo(as, ÔTL BuvaTOV dp' ~v TTEpt TWV TOLOlJTWV vOlloSETELOSaL ~E~a(ws
SappoûvTa IlÉÀ" Tà nlV opSOTTjTa epUOEL TTapExollEva. TOÛTO BÈ SEOÛ 1\ Sdou
TLVOS dvSpos <'1v Et", Kae<iTTEp ÈKEt epaoLv Tà TOV TTOÀÙV TOÛTOV owwllÉva
Xpovov IlÉÀTJ Tfjs HIOLBos TToLi)llaTa 'YE'yovÉvaL. ü\oS', ÔTTEP ~ÀE'YOV, d BUvaLTé
TLS ÉÀEtv aUTWV Kat OTTWOOÛV nlV OpSéTTjTa, SappoûvTa Xp~ ds VOlloV d'YELV
Kat Tal;LV aUTa' WS 1') Tfjs 1')Sovfjs Kat ÀUTTTJS (i)TTjOLS TOÛ KaLv1J (TJTEtV cid
1l0UOLK1J xpfjoSaL 0XEBOv ou IlE'YaÀTJV TLvà BUvallLV ~XEL TTpOS TO BLaepSEtpaL
nlV KaSLEpwSEtoav xopE(av ÈTTLKaÀoûoa dpXaLoTTjTa. T~V 'Y0ûv ÈKEL oùBallwS
~OLKE Suvanl 'YE'Y0VÉVaL BLacf>SELpaL, TTaV BÈ TouvavT(ov.
26 Pour Isis, cf. J. VANDIER, op. cit., p.43·53.
27 Cf. D.SAMB, op. cit.
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On trouve encore deux références mineures à des dieux égyp-
tiens dans les jurons : une invocation de Socrate dans le Gorgias28 «par
le chien, le dieu des Égyptiens», c'est-à-dire Anubis29, qui était repré-
senté avec une tête de chacal, et une de Théodore de Cyrène «par leur
dieu Ammon» dans le Politique30 . Ce n'est pas le lieu de disserter
longuement sur l'importance de cette forme affaiblie d'expression
linguistique religieuse31 . Contentons-nous d'observer qu'il s'agit de
citations apparaissant dans un contexte où il est question, dans le
premier cas, de la juste punition d'un crime dans le cadre du débat sur le
droit du plus fort et, dans le deuxième cas, d'un (~uste rappel», comme
Théodore l'admet, par lequel Socrate prône un retour à la route de la
dialectique afin de définir l'homme politique.
Nous avons ainsi suivi à la trace tous les passages de l'œuvre
pla~onicienneoù il est fait mention de dieux égyptiens. Le philosophe se
limite à citer certaines grandes divinités: Ammon-Zeus, le juste roi
législateur; Theuth-Hermès, «la forme divine de la volonté (d'esprit)
qui se manifeste par la langue»32, l'inventeur aux mille tournures;
Neith-Athéna, la déesse-poliàs d'Athènes et de Saïs, protectrice belli-
queuse de la science, et Isis-Déméter, la mère divine, liée aux doctrines
sotériologiques33 . Les trois dernières divinités sont également en
rapport avec la mort, l'embaumement et le jugement de l'âme34; elles
comportent des connotations d'éternel bonheur de l'âme assurée par la
conservation du corps, ce qui rappelle, de façon implicite, la conser-
vation du bonheur de la cité par la fixation des lois qui expriment la
justice divine.
Les dialogues où apparaissent ces divinités sont surtout les Lois et le
Timée : dans le premier, il est question de la création d'une cité idéale
28 Gorgias, 482 b 5: Jlà TOV K{iVa TOV AL'YuTTT(wv eEOV.
29 Sur Anubis, cf. J. VANDIER, op. cit., p. 22,27,50,84-85.
30 Politique, 257 b 5-7 : ElJ 'YE VJ1 TOV T)JlÉTEpOV eEOV, W ~wKpaTES, TOV "AJlJlwva,
KaL BLKaCws, Kat mivu JlÈv oùv IlVTjIlOVLlClils E1TÉ1T>"TJ~as JlOL Ta 1T~pl
TOÙS >"0'YLO'Il0ÙS dlldpTTjlla.
31 Cf. R. HIRZEL, Der Eid, Leipzig, 1902; pour ces deux jurons en particulier, cf. A.
LEFKA, Le Zeus de Platon. Une interprétation philosophique, Bibliothèque de
Philosophie de l'Université de Liège (texte inédit), chap. II, p. 36 (par Ammon)
et p. 44-45 (par le chien).
32 J. VANDIER, op. cit., p. 36.
33 ID., op. cit., p. 164.
34 ID., op. cit., p. 111-112.
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et de sa législation; dans le Timée, nous avons un mythe sur la création
du monde. Le Phèdre concerne une problématique platonicienne
essentielle: l'amour et le logos; dans le Philèbe, il est question du péras
et de l'apeiron. On constate aussi que les personnages impliqués jouent
un rôle important, ou en tout cas jouissent du respect des autres -
Socrate, l'Étranger Athénien, Critias - et qu'ils évoquent les dieux
égyptiens non dans un mythe, mais dans des histoires réputées vraies.
Il est, dans tous les cas, question de la stabilité, de la sauvegarde de
la mémoire grâce à des lois inspirées par le divin - ici, par les dieux
égyptiens, - qui dirigent le cuite, l'éducation, les connaissances
scientifiques et historiques. Ces règles, qui peuvent être figées dans
l'écriture afin de résister au temps, sont les seuls garants de la
prospérité d'une cité. Pareille conception ne met pas en question
l'importance de l'éducation philosophique orale pour l'accès à un niveau
plus élevé de bonheur, à titre individuel; d'ailleurs les écrits mêmes de
Platon servent, entre autres, à fixer les règles de la démarche
dialectique dans le cadre d'un <~eu éducatif», de même que l'écriture et
les œuvres artistiques d'inspiration divine des Égyptiens figent à
jamais les canons scientifiques et esthétiques. En outre, ne se
contentant pas d'écrire, le philosophe a également établi une école, où il
s'adonnait à l'enseignement oral. Si la stabilité des lois justes
d'ascendance divine est pour lui la condition du bonheur de la cité
idéale, l'Égypte, si ancienne par rapport à la Grèce et tellement pleine de
savoir, est le pays qui, dans le cadre du monde réel, s'approche le plus de
cet idéal, et Platon ne manque pas de se référer explicitement ou
implicitement à elle pour démontrer la possibilité de concrétisation de
ses visions. D'ailleurs, il dit dans l'Épinomis 35 : «Mais posons en
principe que tout ce que les Grecs reçoivent des barbares, ils l'embel-
lissent et le portent à sa perfection». C'est ainsi que Platon a adopté
certaines divinités égyptiennes, origine et expression sublime de toutes
les vertus de l'Égypte, qu'il les a intégrées dans sa pensée et les a
enveloppées, respectueusement, d'une nouvelle lumière philosophique.
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35 Épinomis, 987 d 9 - el: M~(ù~EV 8È ws /ln lTEp dv "EÀÀTJVES ~ap~ap(ùv
lTapaM~(ùaL, KaÀÀLov TOÛTO ds TÉÀOS à.lTEpya(oVTaL.
